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Les sociétés d´histoire du Québec orientent leurs actions 
par des activités et des services offerts à leurs membres.  
Elles cherchent à sensibiliser le public par la publication 
de volumes, de revues ou la mise en ligne de sites Inter-
net. Certaines réalisent des expositions et d’autres 
assurent la gestion de centres d’archives. Pour la plupart, 
leurs réalisations reposent sur l’engagement dévoué de 
bénévoles. En général, les sociétés d’histoire sont peu 
connues par la population de leur localité et ce, malgré la 
qualité du travail de leurs administrateurs et de leurs 
membres. 

Un très grand nombre d’entre elles ne bénéficient pas de 
financement de la part de leur municipalité et encore 
moins des paliers gouvernementaux. En effet, il n’existe 
aucun programme de subventions du ministère de la 
Culture et des Communications pour les sociétés 
d´histoire qui veulent réaliser des projets à valeur patri-
moniale. Trop souvent, elles sont laissées à elles-mêmes 
et doivent consentir des efforts considérables pour 
répondre aux objectifs de leur mission.  

Ce portrait peu reluisant fait partie de la réalité quoti-
dienne de nombreux organismes en histoire. L’avenir 
s’annonce plutôt difficile, d’autant plus que la relève 
ne semble pas au rendez-vous et que  les jeunes  
démontrent peu d’intérêt à s’impliquer au sein des 
sociétés d’histoire. Que faire pour améliorer le 
financement, favoriser la participation active des 
individus, susciter la collaboration de partenaires et 
obtenir une plus grande visibilité au sein de la popula-
tion ?

Notre société d’histoire régionale tente par tous les 
moyens de faire face à ces défis avec dynamisme et 
ardeur. Il n’existe pas de solution miracle.  Il faut pren-
dre le taureau par les cornes, se retrousser les manches et 
passer à l’action. Nous ne prétendons pas détenir les clés 
de la réussite car d´autres sociétés d’histoire tirent très 
bien leur épingle du jeu.  En effet, lors du dernier collo-
que de la Fédération Histoire Québec (FHQ) qui s’est 
tenu à Lévis, des intervenants ont fait bénéficier les 
participants de leur expérience et de la réussite de leurs 
projets.

Lors des ateliers, les conférenciers ont mentionné 
l’importance de s’impliquer au sein de nos communau-
tés respectives. Ils nous ont fait part des avantages 

d’établir des partenariats soit avec des chambres de 

commerce locales, des entreprises, des institutions 
muséales ou des établissements d’enseignement.  Selon 
eux, nous devons sortir de notre zone de confort car, trop 
souvent, les conseils d’administration se composent 
uniquement d’historiens ou encore d’enseignants en 
histoire. Il faut prendre l’initiative de solliciter la collabo-
ration de personnes issues de différents milieux. Leur 
participation permet de faire connaître nos organismes 
auprès de différents acteurs sociaux  tout en assurant une 
meilleure diffusion de nos réalisations parmi la popula-
tion.

De l’avis des conférenciers, il s’avère essentiel de cesser 
de répondre gratuitement à des demandes de recherche.  
Ceux-ci conseillent même de prendre l’initiative de 
rencontrer des entreprises et des organismes afin d’offrir 
des services de recherche. Chaque société d’histoire 
possède une expertise et il va de soi  d’exiger des hono-
raires aux intervenants qui désirent obtenir des informa-
tions ou des documents. Non seulement les sociétés 
d’histoire bénéficient ainsi d’entrées de fonds mais elles 
se positionnent comme la référence en histoire au sein de 
leur municipalité.  

Appartenance Mauricie Société d’histoire régionale 
partage entièrement les idées et les propos des conféren-
ciers du colloque de la FHQ. Nous accordons beaucoup 
d’importance à la création et au maintien de liens avec 
les acteurs socio-économiques de la Mauricie.  Nous 
devons avoir l’humilité de reconnaître nos limites dans 
certains domaines et aller chercher l’expertise là où elle 
se trouve dans la collectivité. À ce jour, nous avons établi 
des partenariats au sein du milieu régional et nous 
continuons à poursuivre nos efforts de réseautage et de 
maillage. Nous consacrons énormément d’énergie dans 
le but d’intéresser le monde des affaires à nos projets soit 
par une contribution financière ou, encore, par des 
échanges de service. Ce travail  exige beaucoup de 
préparation, de temps et surtout de ténacité.    Bien que le 
conseil d’administration soit conscient des points à amé-
liorer, nous sommes fiers de nos réalisations et surtout de 
notre implication active au sein de la communauté mau-
ricienne.P. 2

L´importance d´une
présence active
dans son milieu

Mario Lachance
Président



Porteur de bonnes ou mauvaises nouvelles, il a 
toujours été plus rapide que le facteur. Même qu’il 
s’est avéré un facteur… de progrès dans la vie quoti-
dienne de nos ancêtres. Aucun rapprochement à faire 
néanmoins avec le courrier de sa gracieuse Majesté. 
À moins d’être un tantinet timbré…

Toute une révolution que provoqua son apparition en 
nos murs ! Ou plus exactement sur les murs… des 
vieilles chaumières québécoises.
Surtout qu’elle n’avait rien de tranquille.  Bien au 
contraire, elle se révéla bruyante et tapageuse. 
L’appareil qu’elle introduisait dans les foyers bous-
culait les us et coutumes de ses habitants. Fini le 
temps d’une paix à la fois douce et sainte. Troublée 
par le seul tintement des cloches de l’église parois-
siale. Désormais on entendait un son nouveau. Celui 
du téléphone.

UNE BOÎTE À NOUVELLES

La xième merveille du monde venait de naître. Les 
gens pouvaient se parler sans qu’ils se voient. Pour 
donner des nouvelles dans une  « bébelle » imaginée 
par un monsieur Bell qui avait sans doute dû manger 
son pain noir avant de savourer des biscuits 
Graham…

Loin de refléter le génie de leur inventeur, les 
premiers appareils de  téléphone ne présentaient pas 
une apparence géniale…

Une simple boîte en bois verni que l’on fixait au mur 
de la cuisine. Qu’elle soit ou non en harmonie avec 
le reste du décor. À cette époque, ce modèle revendi-
quait l’honneur d’être le plus sophistiqué sur le 
marché… de l’électronique. Facile de crier victoire 
en l’absence de concurrents ! Quoiqu’en pense 
Claude « Piton » Ruel, l’ancien entraîneur des Cana-
diens de Montréal qui a déjà solennellement déclaré 
« qu’il y en aura pas de facile ».

UN VISAGE CONTREFAIT

Fonctionnant avec une batterie, ce dinosaure de la 
communication orale sans fil ne donnait pas moins de 
fil… à retordre à ses usagers. Une espèce de monstre 
rural dont le visage contrefait ne laissait paraître 
aucune sensibilité. Sans pour autant être à deux faces. 
Il en en avait assez d’être à deux oreilles. Phénomène 
tout à fait normal puisque, par vocation, il devait faire 

entendre des voix. Un drôle d’escogriffe toutefois. 
Pourvu de deux oreilles différentes. D’un côté, l’une 
revêtait la forme d’un crochet destiné à supporter le 
cornet. Un machin que l’abonné soulevait d’une main 
pour écouter. Pas question pour lui d’ailleurs qu’il se 
pourlèche en même temps les babines sur un cornet… 
de crème glacée. Son autre main était occupée avec la 
deuxième oreille de l’affreuse figure. Présentant, 
celle-là, le profil d’une petite manivelle à tourner 
pour appeler les gens.

En haut de cette face laide, pas l’œil d’un cyclope au 
milieu d’un « front ceint de fleurons glorieux ». Mais 
bien deux yeux jouant le rôle de la sonnerie sous la 
forme de grelots rivés au sommet de la boîte. Et pour 
compléter le portrait, se dressait fièrement le bourgau. 
Un mot d’origine acadienne qu’utilisaient nos aïeux 
pour désigner le porte-voix miniature dans lequel ils 
se dépliaient la langue… bonne ou mauvaise. Un 
autre cornet. Celui-là faisant plutôt figure de bouche 
dans cette horrible figure… À moins d’y voir un 
appendice nasal. Pour ceux qui parlaient du nez…

UNE FEMME ET SA CON-
SOLE

Aujourd’hui décriée sur la place 
publique, la convergence a connu 
ses heures de gloire avec 
l’avènement du téléphone. Une 
seule personne contrôlait l’accès à 
l’information par le biais de ce 
nouveau système de communica-
tion. Un immense pouvoir concen-
tré dans les mains de l’opératrice. 
Bien avant la publication des pages 
jaunes du bottin, elle faisait déjà 
marcher ses doigts…

Sur la table d’un genre de gros 
buffet où s’alignaient une cinquan-
taine de tiges flexibles. Ou bien sur 
le tableau derrière pour un appel sur 
une autre ligne.

Faut dire qu’en ce temps-là, une 
seule ligne pouvait desservir plus-
ieurs abonnés. Bye, bye confiden-
tiel, bienvenue commérage. Pas 
besoin d’écoute électronique pour 
connaître les secrets des familles du 
voisinage ou du rang. Il suffisait 
tout simplement d’écouter sur la 
ligne.

Assise toute seule devant sa 
console, la téléphoniste se conso-
lait… en pensant à l’importance de 
son travail. Grâce à ses bons 
services, les gens s’exprimaient et 
communiquaient davantage. « Faut 
se parler »
clame d’ailleurs encore un slogan 
contemporain.

De nos jours, la voix chaleureuse 
de l’opératrice « en chair et en os » 
s’est éteinte. Nous entendons plutôt 
un message froidement enregistré. 
Plus confidentielle, cette voix n’en 
demeure pas moins très imperson-
nelle…

P. 3

Porteur de bonnes ou mauvaises nouvelles, il a 
toujours été plus rapide que le facteur. Même qu’il 

Le cornet et la console

entendre des voix. Un drôle d’escogriffe toutefois. 
Pourvu de deux oreilles différentes. D’un côté, l’une 

Raymond Loranger
Rédacteur en chef
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Joseph Édouard Milot, propriétaire de la compagnie Téléphone Milot, 
et une téléphoniste à Saint-Paulin le 1er mai 1954.



UNE FEMME ET SA CONSOLE

Aujourd’hui décriée sur la place publique, la conver-
gence a connu ses heures de gloire avec l’avènement du 
téléphone. Une seule personne contrôlait l’accès à 
l’information par le biais de ce nouveau système de 
communication. Un immense pouvoir concentré dans 
les mains de l’opératrice. Bien avant la publication des 
pages jaunes du bottin, elle faisait déjà marcher ses 
doigts…

Sur la table d’un genre de gros buffet où s’alignaient une 
cinquantaine de tiges flexibles. Ou bien sur le tableau 
derrière pour un appel sur une autre ligne.

Faut dire qu’en ce temps-là, une seule ligne pouvait 
desservir plusieurs abonnés. Bye, bye confidentiel, bien-

venue commérage. Pas besoin d’écoute électronique 
pour connaître les secrets des familles du voisinage ou 
du rang. Il suffisait tout simplement d’écouter sur la 
ligne.

Assise toute seule devant sa console, la téléphoniste 
se consolait… en pensant à l’importance de son 
travail. Grâce à ses bons services, les gens 
s’exprimaient et communiquaient davantage. « Faut 
se parler » clame d’ailleurs encore un slogan contem-
porain.

De nos jours, la voix chaleureuse de l’opératrice « en 
chair et en os » s’est éteinte. Nous entendons plutôt un 
message froidement enregistré. Plus confidentielle, 
cette voix n’en demeure pas moins très imperson-
nelle…
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Lors de notre quatrième et dernière session en 
Histoire et civilisation au Collège Laflèche, mes  
collègues et moi avons vécu toute une expérience… 
Le type d’expérience qui ne se présente qu’une fois 
dans notre vie d’étudiant. Ce projet était de réaliser 
six panneaux d’interprétation extérieurs pour Parcs 
Canada, au lieu historique national  des Forges-du-
Saint-Maurice. 

À la suite des coupures fédérales, il devenait essentiel 
de repenser l’offre aux visiteurs pour un parcours 
plus « autonome », incluant l’ajout de capsules sur le 
web. Notre projet s’inscrivait dans cette nouvelle 
approche. Il s’agissait en plus d’une première  pour 
l’agence gouvernementale :   s’associer à une institu-
tion collégiale pour un travail d’une telle ampleur. Il 
n’était pas question d’un travail d’étudiant, mais bel 
et bien d’un travail dont la qualité se devait d’être 
professionnelle. Ce partenariat allait nous permettre 
de faire l’histoire !

Dès la première semaine, on nous a fait comprendre 
l’importance du projet, le professionnalisme dont il 
fallait faire preuve et l’implication requise. Dès la 
deuxième semaine, nous rencontrions la responsable 

des Forges-du-Saint-Maurice pour l’attribution des 
sujets. Pour ma part, j’eus l’honneur de travailler sur 
la forge basse dont le site contient le seul vestige 
encore visible du régime français (une cheminée de 
15 mètres). C’est aussi lors de cette rencontre que les 
exigences du client nous furent fournies. Effective-
ment, on nous informa de ce que Parcs désirait sur ses 
panneaux d’interprétation. L’exigence qui nous 
surprit le plus fut sans aucun doute le nombre de mots 
demandé, soit environ  200 mots pour tout le 
panneau… bel exercice de synthèse ! Le défi était de 
taille : il fallait être concis pour un sujet qui touche 
une période vaste de notre histoire. Puis, quelque 
temps plus tard, nous avions tous à réaliser un avant-
projet sur le sujet qui nous était attribué.  Celui-ci 
comprenait les idées, les objectifs, les thèmes et les 
iconographies de notre futur panneau. 

C’est autour d’une grande table, au Collège Laflèche, 
que nous avons rencontré les représentants de Parcs 
Canada pour leur montrer ce  qu’on avait en tête. 
Quelle expérience ! Devant nous se trouvait   des 
gestionnaires de Parcs Canada. Nous devions faire 

Écho de la relève

Un partenariat qui
permet de

FAIRE l’histoire !

des Forges-du-Saint-Maurice pour l’attribution des 

Tomy Vertefeuille
étudiant en histoire à l’UQÀM
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bonne impression, présenter notre travail et répondre 
à leurs questions. Quel exercice formateur ! À notre 
grand bonheur, ils étaient satisfaits et impressionnés 
du travail que nous avions jusque-là accompli.   À la 
suite de cette rencontre, nous avons continué notre 
travail et notre recherche acharnés, semaine après 
semaine, jusqu’à ce que nos textes soient satisfaisants 
et dignes d’être affichés  au lieu  historique. 

Lors de la présentation en avant-première des 
panneaux, nous avons reçu des félicitations de Roch 
Samson, historien et spécialiste des Forges. Il était 
une de nos sources d’inspiration. Avoir de tels félici-
tations et rencontrer un tel personnage nous pousse à 
persévérer et, dans mon cas, dans le domaine de 
l’histoire.

Bref, ce projet m’a permis, et je suis persuadé que 
mes collègues pensent ainsi, de vivre toute une 
expérience de vie. Effectivement, peu de gens 
peuvent affirmer qu’ils ont réalisé un panneau qui est 
exposé dans un  lieu historique et visible pour tous les 
visiteurs, et ce, à partir du mois de juin prochain. De 
plus, ce projet nous a permis de nous impliquer dans 
l’histoire et de mettre en valeur un lieu historique de 
notre région que sont les Forges-du-Saint-Maurice, 
première industrie du Canada fondée en 1730. Ce 
beau projet fut beaucoup de travail, mais cela a valu la 
peine, c’est l’expérience d’une vie... 

C’est ce qu’offre le programme Histoire de civilisa-
tion du Collège Laflèche. Comme le dit si bien un de 
nos professeurs, au collège on n’apprend pas seule-
ment l’histoire, on apprend à FAIRE de l’histoire. Le 
collège est l’expérience d’une vie. Futur étudiants, 
préparez-vous! À la fin de ce programme, vous aurez 
grandi grâce à toutes sortes d’expériences, en passant 
par le montage d’une exposition, les fouilles 
archéologiques, les projets tel celui des Forges et 
grâce à  des professeurs formidables et dévoués.

PS : Venez voir l’inauguration de nos panneaux en 
juin 2014 au lieu historique national des Forges-du-
Saint-Maurice !
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LE PROJET

En 1992, l’UNESCO met sur pied le programme 
Mémoire du monde. Cette initiative vise à sensibiliser 
la population mondiale face à son patrimoine docu-
mentaire et à en assurer la conservation et 
l’accessibilité. Ce projet inspirant a su retenir 
l’attention d’Appartenance Mauricie qui, année après 
année, met tout en œuvre afin d’entreprendre des 
projets qui mettent en valeur notre histoire régionale. 
Ce n’est donc pas sans ambition qu’Appartenance 
Mauricie a élaboré le projet Mémoires mauriciennes, 
largement inspiré par le programme de l’UNESCO. 
Après tout, si le projet fonctionne à l’échelle mondiale, 
il peut certainement être ramené à l’échelle régionale!  
Notre principal objectif est donc de constituer une 
gigantesque banque de documents iconographiques en 
format numérique, et de les rendre accessibles à la 
population via une base de données internet. 

Afin de réaliser ce travail colossal, nous avons divisé le 
projet en plusieurs volets. Le premier volet consiste à 
réaliser ce projet d’une façon pédagogique dans les 
écoles primaires de la région, auprès des élèves de 5e et 
6e années.  Le second volet cible plutôt les gens du 
troisième âge qui, plus souvent qu’autrement, sont 
détenteurs de véritables trésors iconographiques 
témoins de leur patrimoine familial et régional. Le 
troisième volet vise à instaurer une collaboration avec 
les différentes sociétés d’histoires locales qui œuvrent 
en Mauricie.  Enfin, nous comptons aussi sur la contri-
bution des différentes entreprises et des particuliers qui 
souhaiteraient collaborer au projet en nous partageant 
leurs photographies historiques. 

Je précise que nous ne prenons pas nécessairement 
possession des documents physiques, mais que nous 
pouvons aussi les numériser afin d’en conserver une 
copie numérique. Bien entendu, nous acceptons les 

dons d’archives, mais ceux qui désirent conserver 

leurs photographies à leur domicile n’ont pas à les 
déplacer, nous pouvons nous rendre sur place avec 
notre matériel informatique portatif afin de les 
numériser. Les propriétaires peuvent ainsi contribuer 
au projet tout en conservant leurs photographies et les 
droits d’auteurs. Nous convenons alors d’un contrat 
d’utilisation qui autorise Appartenance Mauricie à 
utiliser et diffuser les documents en question. 

NOS PREMIERS PAS DANS LES ÉCOLES… 

Le projet Mémoire mauricienne a fait son entrée dans 
une première école qui a accepté de participer au 
projet, soit l’école primaire de Sainte-Flore. Afin que 
notre projet soit éducatif et atteigne les objectifs du 
ministère de l’éducation, nous y avons rencontré les 
élèves de 5e et 6e année à deux reprises. 

Au cours de la première rencontre, nous avons initié 
les élèves à l’analyse iconographique afin qu’ils puis-
sent, par la suite, porter un regard différent sur les 
photographies qu’ils auront l’occasion d’observer. À 
l’aide d’une présentation PowerPoint, nous avons 
passé en revue une dizaine de photographies histo-
riques de la région afin d’en identifier les éléments 
pertinents (la source, la date, le lieu, les personnages, 
l’occasion…)  Vous auriez été étonnés de voir l’intérêt 
de ces jeunes gens envers leur patrimoine local! 

Suite à cette première rencontre, les élèves ont été 
invités à visiter leur parenté (grands-parents, oncles, 
tantes…) et à partir à la recherche de photographies 
historiques sur leur propre patrimoine familial. Une 
fois les photographies recueillies, nous avons rencon-
tré les élèves une seconde fois afin de les numériser et 
de discuter avec eux des informations qu’ils ont pu 
recueillir. La collaboration de la direction et des ensei-
gnantes de l’école primaire Sainte-Flore a été très 
appréciée, et nous a permis d’établir un premier 
contact de Mémoires mauriciennes avec le milieu 
scolaire qui a été très concluant.

À SUIVRE …

Au cours des prochains mois, nous prévoyons 
présenter Mémoires mauriciennes dans plusieurs 
autres écoles primaires qui se sont montrées intéres-
sées au projet.  Jusqu’à présent, nous avons pu 
amasser plusieurs centaines de photographies dans le 
cadre de ce projet grâce à nos nombreux collabora-
teurs. Si vous possédez des photographies pertinentes 
à l’histoire imagée de la Mauricie et désirez participer 
à ce projet, contactez-nous par téléphone aux bureaux 
d’Appartenance Mauricie Société d’histoire régionale 
au : 819-537-9371 poste 1937, ou par courriel à : 
info@appartenancemauricie.net. 

Mémoires Mauriciennes

Mélodie Lambert
Recherchiste

Appartenance Mauricie



Tout a commencé par un court et malhabile courriel 
en août 2006: « Bonjour Monsieur Saint-Yves. Mon 
nom est Yannick Gendron, je suis historien. 
J’aimerais proposer un projet en collaboration avec 
vous dans le cadre du 375e anniversaire de Trois-
Rivières en 2009. Un documentaire sur le sieur de 
Laviolette. Le projet est ambitieux: identifier le 
fondateur de Trois-Rivières! En effet, on ne sait rien 
du Sieur de Laviolette, ni même son prénom. 
J’aimerais vous rencontrer pour en discuter… ». La 
suite, c’est de l’histoire: des recherches ont été effec-
tuées, un excellent documentaire réalisé par Pierre 
Saint-Yves déboucha sur une gloire instantanée; bref, 
à terme, j’en étais… au point de départ. Initialement, 
j’espérais en savoir davantage sur Laviolette. Finale-
ment, j’en étais venu à débattre de l’existence de l’un 
et du mérite d’un autre.

Cet article est l’occasion de revenir sur sept années 
de recherches, les trois premières (2006-2009) 
consacrées au documentaire et les quatre suivantes 
dédiées à Théodore Bochart Duplessis, héros obscur 
de la Nouvelle-France et fondateur présumé de 
Trois-Rivières. Cette démarche a soulevé lieu à plus 
de doutes que de certitudes, sans compter la poursuite 
de fausses pistes, avant de dénicher le bon filon.

LES PREMIERS PAS VERS UNE HYPOTHÈSE

Dans un premier temps, j’avais orienté mes recher-
ches vers les recensements et les listes 
d’embarquements de la France vers la Nouvelle-
France. Et si la réponse s’y trouvait, tout simplement, 
oubliée ou négligée par des générations d’historiens? 
Il y avait bien un ou deux individus au surnom de 
Laviolette, mais dont la présence est postérieure à 
1634 ou dont l’envergure n’était pas suffisante pour 
en faire un capitaine de barque, un homme d’affaires, 
un diplomate, un meneur d’hommes, bref un com-
mandant aux Trois-Rivières. Par contre, j’ai cru un 
temps qu’Adrien Duchesne, chirurgien sur un navire, 
pouvait en être l’énigmatique fondateur. Pourquoi?

Eh bien, le nom « Sieur de Laviolette » était aussi le 
surnom de Joseph du Chesne (1544-1609), chimiste, 
alchimiste, poète et médecin d’Henri IV. Autre lien 
possible avec la Nouvelle-France, il se rend en 
mission diplomatique en Suisse en 1601 à la demande 
de nul autre que Nicolas Brûlart de Sillery, frère de 
Noël Brûlart de Sillery qui finança la création d’une 
mission qui portera son nom près de Québec. Ce 
Joseph du Chesne, Sieur de Laviolette, était une 
figure connue du monde scientifique, politique et 
littéraire à son époque. C’est toutefois sous le nom de 
Quebercetus qu’il publia sa poésie. Il fut jugé contro-
versé ni pour sa science, ni pour sa prose, ni même 
pour son art, mais bien pour ses croyances : il était 
protestant.

Or, on retrouve aussi un du Chesne sur le nouveau 
continent en 1629, chirurgien de profession. Sachant 
qu’on exerçait souvent le même métier de père en fils 
à cette époque, Adrien du Chesne était-il le fils du 
précédent? Une trace que j’ai suivie quelques 
semaines sans résultat probant. À quelques mois de 
boucler le documentaire sur Laviolette, je demeurais 
les mains vides, sans hypothèse sérieuse. Cette P. 7
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Sur les traces du fondateur
de Trois-Rivières

Fausses pistes,
doutes et certitudes



Cette fausse piste m’a quand même mené, en dernier 
recours, à une lecture et relecture attentive des Rela-
tions des Jésuites et des lettres inédites publiées par 
Lucien Campeau dans son œuvre magistrale Monu-
menta Novae Francia. C’était peu de temps avant de 
partir pour la France, en quête de Laviolette dans les 
archives d’outre-mer et à la recherche, aussi, d’un 
certain Bochard Duplessis qui se démarque autour de 
Trois-Rivières aux premiers temps du bourg. 

Substituer un personnage dans la trinité Champlain-
Laviolette-Maisonneuve s’est avéré plus ardu que 
prévu. Le nom « Sieur de Laviolette » a la « couenne 
dure ». Rappelons qu’il n’a fait son apparition qu’au 
milieu du 19e siècle, découvert par le Père Félix 
Martin – un Jésuite, tiens donc !?! – dans 
l’introduction et deux actes de baptêmes du plus 
ancien registre de baptêmes et de sépultures au 
Canada, le premier registre de baptêmes et de sépul-
tures de la paroisse Immaculée-Conception de Trois-
Rivières (1635-1678). Ce nom a été repris par 
l’ensemble des historiens par la suite, le personnage a 
été célébré, commémoré à plus d’une reprise, 
représenté par plusieurs bustes et statues, une incar-
nation totale pour un parfait inconnu dont on ignore 
jusqu’au prénom.

UNE THÉORIE AUX PIEDS D’ARGILE?

Certains détracteurs se sont attardés à des aspects 
somme toute superficiels de mon hypothèse, alors 
que les véritables faiblesses se trouvent ailleurs. 
C’est pourquoi, les efforts de recherche des 
prochaines années seront consacrées à combler ces 
lacunes.

Par exemple, comment expliquer que le nom « Mon-
sieur de Laviolette, commandant aux Trois-Rivières » 
paraît trois fois dans le registre de baptêmes et de 
sépultures? Comment Théodore Bochart du Plessis, 
général de la flotte et fondateur supposé de Trois-
Rivières, qui s’absente durant les longs mois d’hiver 
peut-il être considéré comme le commandant du 
bourg? Comment expliquer que celui qu’on connaît 
sous le nom de Théodore Bochart du Plessis en 
Nouvelle-France, prendra le nom de Théodore 
Bochart du Ménillet de retour en France? Il y aurait 
aussi l’existence d’un Nicolas Nau dit Laviolette en 
Nouvelle-France en 1632 : pourquoi écarter la possi-
bilité qu’il s’agisse de « Monsieur de Laviolette »? 
J’ai déjà avancé que le véritable fondateur de Trois-
Rivières a été écarté parce qu’il était protestant; alors, 
comment se fait-il que Bochart et Laviolette appara-
issent tous les deux dans le registre de Trois-Rivières 
tenu par les Jésuites? 

Je dispose déjà d’éléments de réponse pour 
l’ensemble de ces questions. Néanmoins, elles illus-
trent l’ampleur du chantier.

CONCLUSIONS

Depuis le milieu du XIXe siècle, aucune recherche 
sérieuse n’avait été entreprise au sujet du fondateur de 
Trois-Rivières. J’ai ré-ouvert ce dossier, pourtant jugé 
comme classé mais non résolu, en 2006. À partir de 
2008, j’ai misé sur Théodore Bochart du Plessis. J’ai 
glané dans les archives beaucoup d’éléments qui 
pointaient dans cette direction. Car cette hypothèse, 
une illumination inspirée par une lecture intensive des 
Relations, demeure encore à ce niveau. En toute 
conscience, je ne peux affirmer hors de tout doute que 
Bochart est le fondateur de Trois-Rivières. Quoiqu’il 
ne peut en être autrement.

En 2034, on soulignera le 400e anniversaire de la 
Ville. Je serai alors un jeune sexagénaire. Je caresse le 
rêve de signer les premières pages d’une véritable 
histoire de Trois-Rivières. En 1634, Théodore 
Bochart du Plessis se rendit au lieu-dit des Trois-
Rivières pour y ériger une nouvelle habitation… 
Dans l’intervalle, vous pouvez suivre mes recherches 
et autres péripéties sur mon site Internet, 
www.sieurdelaviolette.com.

tenu par les Jésuites? P. 8
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L’architecture de l’église Sainte-Cécile s’avère pour 
l’époque une construction avant-gardiste.  De style 
roman, l’église est dépourvue de colonnes.

Les plans de l’église furent préparés par les archi-
tectes Viau et Vennes.  La construction de l’édifice 
fut confiée à l’entrepreneur Anselme Dubé. 

Mais l’église n’est pas achevée pour autant.  
D’importants ajouts suivront son inauguration en 
1914.  L’acquisition d’un orgue Casavant se fera en 
1923.  L'artiste François-Xavier Renaud de Montréal 
effectuera en 1928 des travaux de décoration intéri-
eure.  Plusieurs verrières seront installées: "Jésus 
bénissant des enfants", "Pie X donnant la communion aux enfants", "La sainte Famille", "Notre-Dame de 
Lourdes", ainsi que deux rosaces, représentant "Sainte Cécile" et "Les saints Martyrs canadiens", et diverses 
peintures dont quatre immenses portraits représentant les évangélistes.

Comme toutes les paroisses du diocèse, Sainte-Cécile a connu une vie paroissiale active et de nombreux mou-
vements y ont foisonné.  Il faut noter aussi le travail immense qui a été effectué pour l’amélioration du secteur 
Hertel à l’instigation de madame Jacqueline Pellerin, l’une des plus grandes bénévoles de l’histoire de la 
paroisse Sainte-Cécile.

L’architecture de l’église Sainte-Cécile s’avère pour 

L’histoire de la paroisse Sainte-Cécile de Trois-
Rivières débute le 16 novembre 1911 alors que deux 
lettres sont adressées à Mgr François-Xavier 
Cloutier, alors évêque de Trois-Rivières, par des 
francs-tenanciers d’une partie du quartier Sainte-
Ursule compris entre le fleuve Saint-Laurent, la rue 
Saint-Martin, la rivière Saint-Maurice avec les îles et 
le milieu de la rue Sainte-Cécile.

Par cette requête, on demandait d’ériger en paroisse 
cette partie de territoire.  Suite à cette démarche, 
plusieurs consultations eurent lieu.  Finalement, le 5 
mai 1912, Mgr Cloutier émettait un décret d’érection 
canonique sous l’appellation de Sainte-Cécile, une 
sainte qui faisait l’objet d’une dévotion spéciale par 
le premier curé de la paroisse J-Auguste Lelaidier.

La pierre angulaire de l’église fut bénite le 14 
septembre 1913 et l’inauguration du lieu de culte eut 
lieu le 12 juillet 1914.

C’est Mgr Hermyle Baril qui, en l’absence de Mgr 
Cloutier alors en voyage à Rome, procéda à la béné-
diction de l’église ce même jour de 1914.

L’église Sainte-Cécile :

Michel Bélisle
Membre d’Appartenance Mauricie

Un joyau du patrimoine
de Trois-Rivières
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Dans le cadre de sa programmation 2014, le volet 
jeunesse d’Appartenance Mauricie organise un 
événement tout à fait original qui saura plaire à 
plusieurs : une soirée « bière et saucisses » le 30 mai 
2014 à 19h.  Elle sera animée d’une conférence 
intitulée Boissons, buveurs et convivialité en 
Nouvelle-France, présentée par Catherine Ferland, 
historienne et professeure associée au département 
d’histoire à l’Université de Sherbrooke. 

L’événement sera organisé en collaboration avec le 
Trou du diable, et présenté au tout nouveau Salon 
Wabasso. Cet endroit est situé dans l’immeuble 
rebaptisé le Centre d’entreprenariat de Shawinigan 
au 1250 avenue de la Station. 

La conférencière, madame Ferland, a grandement 
contribué à mettre en lumière l’histoire des dépen-
dances, notamment par la rédaction de son livre Bac-
chus en Canada, Boissons, buveurs et ivresses en 
Nouvelle-France, duquel sera inspirée la conférence. 
Afin de vous mettre au parfum et vous faire patienter 
avant l’événement,  voici un bref résumé de ce livre.

BACCHUS EN CANADA, BOISSONS, 
BUVEURS ET IVRESSES EN

NOUVELLE-FRANCE

Cet ouvrage révèle une facette de l’histoire culturelle 
des peuples canadiens de la Nouvelle-France, peu 
explorée à ce jour. À ses débuts, la colonie était une 
région sauvage regorgeant de richesses à exploiter. 
La métropole française y avait placé de grands 
espoirs de colonisation, cette contrée représentant 
une opportunité de fonder une société utopique, de 

population catholique, dont les cadres seraient 

calqués sur le modèle français. Or, dans cette colonie 
si éloignée et différente de la mère patrie, les colons 
ayant importé avec eux une culture et un mode de vie 
eurent à s’adapter aux conditions du pays. Dans ce 
contexte colonial, le transfert de culture peut être 
étudié à partir de nombreux aspects. Catherine 
Ferland a choisi d’aborder ce phénomène par l’étude 
du boire, pratique culturelle bien ancrée dans la 
société française de l’époque. Le fruit de ses recher-
ches publié dans son livre rend compte de façon claire 
et bien structurée du transfert culturel qui s’est spon-
tanément produit de la métropole à la Nouvelle-
France, par l’intermédiaire des boissons, des buveurs, 
des manières de boire et des ivresses vécues par nos 
ancêtres canadiens. Elle démontre ainsi l’évolution de 
la culture française vers une culture canadienne à 
travers le boire. 

L’étude d’un bon nombre de sources primaires fut 
nécessaire à Mme. Ferland pour mener à bien sa 
recherche. Elle a utilisé entre autres les archives judi-
ciaires, particulièrement celles de Montréal et Trois-
Rivières, les documents comptables, et les greffes 
notariaux, qui témoignent de la nature et de la circula-
tion des boissons. Les rapports de fouilles 
archéologiques lui furent aussi utiles afin de connaître 
les matériaux, types et styles des contenants utilisés 
pour boire en Nouvelle-France. Enfin, les récits de 
voyage et la correspondance privée lui fournirent des 
renseignements essentiels afin d’éclaircir l’aspect 
culturel et social du boire, transparaissant au travers 
du mode de vie des Canadiens de l’époque. À ces 
fins, les écrits de Pehr Kalm, naturaliste suédois, sur 
son voyage au Canada, et la correspondance 
d’Élisabeth Bégon avec son gendre furent largement 
utilisés.

Le transfert culturel de la France à la Nouvelle-France 
transparaît tout d’abord dans la volonté des premiers 
colons de produire du vin canadien. Les vignes 
indigènes n’étant pas adéquates au pressage du vin, et 
les vignes françaises importées nécessitant des soins 

À boire pour l’histoire!

Mélodie Lambert
Recherchiste

Appartenance Mauricie
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démesurés à cause de leurs difficultés d’adaptation au 
climat rigoureux mirent un terme à leurs espoirs de 
production viticole au Canada. Pour combler leurs 
besoins en vins, les colons de la Nouvelle-France 
durent se tourner vers l’importation.

Les vins importés étant dispendieux, le peuple dut 
s’adapter au climat et considérer la flore du pays pour 
sa production d’alcool. Ainsi, le territoire permettant 
la culture de céréales et de houblon, en plus d’offrir 
de nombreux cours d’eau très pure, permit à la bière 
canadienne de connaître un essor particulier. Le 
métier de brasseur et maître-brasseur fit donc rapide-
ment son entrée dans la jeune colonie, et les condi-
tions étant plus souples que dans la métropole pour 
être reçu maître-brasseur favorisèrent cette impul-
sion. Le Canada a aussi eu une petite production de 
cidre, mais pour des raisons qu’on ne peut que 
supposer, il n’a pas été très commercialisé et se réser-
vait à un usage domestique. La bière d’épinette, 
vraisemblablement d’origine amérindienne, était 
aussi fabriquée dans la colonie, mais constituait 
souvent un choix de dernier ordre. De l’eau-de-vie 
aurait aussi été produite, mais aucune source 
première écrite ne peut le confirmer, les seuls 
éléments permettant de croire en sa production en 
Nouvelle-France sont les trouvailles de matériel de 
distillation datant de l’époque concernée sur le terri-
toire en question. 

Dans la France de l’époque moderne, plusieurs 
coutumes culturelles bien ancrées dans la société 
immigrèrent avec les premiers colons en Nouvelle-
France. Ainsi, l’habitude de boire une petite quantité 
d’alcool le matin avant d’entamer la journée s’est 
tout naturellement transférée en Nouvelle-France, 
pays aux hivers rudes qui se prêtait particulièrement 
bien à cette coutume qui réchauffe le corps. Aussi, 
l’association que l’on fait entre l’alcool et la fête,  
provenant de la culture française, fait en sorte qu’en 
Nouvelle-France la boisson est devenue un incon-
tournable des réjouissances. Et puis, en Nouvelle-
France tout autant qu’en France, le peuple démontre 
une forte tendance à fréquenter les cabarets plus 
souvent que l’église, car traditionnellement dans la 
métropole, les gens qui attendent la messe se rendent 
soit à l’auberge ou au cabaret le plus près de l’église. 
Cette tradition s’est aussi bien ancrée dans la colonie.  
Enfin, l’utilisation de l’alcool comme monnaie 
d’échange et pour sceller des accords commerciaux 
est aussi commune à la métropole et à la colonie. 
Toutefois, dans ce contexte de peuplement récent, les 
habitants de la Nouvelle-France semblent accorder 
plus d’importance que les Européens français au lien 

fraternel que développent les membres d’un groupe 
socioprofessionnel par le boire.

Pour l’élite, tant de la France que de la Nouvelle-
France, la boisson joue un rôle de distinction sociale. 
Les accessoires tels que les verres, les coupes ou les 
rafraichissoirs contribuent à son prestige et accentu-
ent sa distinction par rapport à la masse populaire. Le 
vin est la boisson de prédilection des élites cana-
diennes et leur permet d’entretenir un lien culturel 
avec la mère patrie. C’est dans cet esprit qu’est aussi 
présente dans la colonie la coutume de trinquer « à la 
santé », bien présente dans la tradition française de 
l’époque. Les élites françaises et canadiennes ont 
l’habitude de boire lors de deux occasions, soit lors 
des repas ou au cours des fêtes. Ces célébrations, sous 
forme de bals, soirées ou réceptions, sont des occa-
sions pour l’élite de se distinguer du petit peuple en 
célébrant à des moments qui ne conviennent pas aux 
moins bien nantis : la nuit. Ces fêtes se terminent 
souvent tôt le matin, alors que les classes populaires 
doivent se lever. Finalement, les représentants 
élitistes militaires ont aussi transposé des éléments de 
la culture française dans la colonie, entre autres la 
coutume qui veut que les généraux ennemis partagent 
des repas où l’alcool coule à flot, ou s’envoient des 
bouteilles de vin. Ils marquent par ces gestes leur 
politesse et leur qualité d’hommes civilisés.

Cet ouvrage de Catherine Ferland nous permet donc 
de conclure que la culture française s’est transplantée 
à travers le boire dans la colonie sous différents 
aspects, d’abord par l’importance accordée au vin, 
ensuite par les diverses habitudes de consommation 
du peuple telles que le verre d’alcool matinal, en 
attendant la messe, ou pour sceller des accords com-
merciaux, puis par les habitudes de consommation de 
l’élite comme la coutume de trinquer, d’organiser 
différents événements festifs nocturnes bien arrosés, 
et par la consommation d’un repas et d’alcool entre 
généraux militaires en signe de civilité et de politesse. 
Toutefois, le milieu canadien étant différent du milieu 
français, quelques adaptations furent de mise telle que 
la production d’alcool avec les ressources locales à 
défaut de pouvoir presser du vin de bonne qualité, et 
certains traits culturels des colons se démarquèrent de 
ceux des Français, dont l’importance accordée en 
Nouvelle-France à la fraternité entre gens d’un même 
groupe de métiers. Le boire canadien est donc profon-
dément similaire au boire français, tout en étant influ-
encé par les conditions climatiques, géographiques, 
démographiques et économiques de la Nouvelle-
France.
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Avez-vous remarqué ces nouveaux panneaux dans le 
paysage shawiniganais?

Depuis août dernier, huit de ceux-ci ont été installés dans 
les secteurs de Lac-à-la-Tortue et Grand-Mère.

Et ce n’est qu’un début!

La Ville de Shawinigan et Culture Shawinigan ont inau-
guré ces panneaux d’interprétation à l’occasion du 
Rendez-vous des peintres, le 9 août. Découlant du plan 
d’action de la Politique du patrimoine, le projet 
d’harmonisation des panneaux d’interprétation a évolué 
au cours de sa réalisation pour devenir le Circuit histo-
rique de Shawinigan. Les anciens panneaux se retrouvant 
un peu partout sur le territoire seront donc peu à peu 
remplacés, afin de créer un circuit uniforme tissant des 
liens historiques entre tous les secteurs de la ville.

Avec le soutien du Conseil local du patrimoine, la Ville et 
Culture Shawinigan ont choisi stratégiquement le 
contenu des nouveaux panneaux et leur emplacement en 
fonction des besoins ciblés. Ils ont travaillé de concert à la 
recherche et à la rédaction  avec l’objectif de faire décou-
vrir la ville sous un nouveau jour.

Pour le secteur Grand-Mère, trois d’entre eux ont été 
installés à l’église Sainte-Flore bâtie en 1898 et cotée 
« Supérieure » pour sa valeur patrimoniale selon 
l’Inventaire du patrimoine bâti. Un des trois panneaux 
relate l’histoire du plus ancien village de Shawinigan, 
Sainte-Flore, qui a été fondé en 1863 et qui célèbre 
cette année 150 ans d’histoire. Les deux autres 
panneaux immortalisent le tournage de La petite 
séduction pendant lequel une toile a été produite en 

la mémoire de l’émérite peintre Léo Ayotte.

Le panneau situé à la Maison de la culture Francis-
Brisson rend hommage à ce musicien qui a marqué 
l’histoire culturelle de la ville.  De plus, apprenez-en 
plus sur ces bâtiments centenaires que sont 
l’Assembly Hall et le Laurentide Club.  Situé dans le 
parc Forman, tout juste à côté, un panneau rappelle 
l’évolution du quartier communément appelé le 
Quartier des Anglais. Le riche passé de ce secteur 
marqué par la production de pâtes et papiers et de 
l’hydroélectricité est aussi à l’honneur.

Enfin, les trois panneaux de la Place de l’aviation 
dans le secteur Lac-à-la-Tortue mettent en lumière un 
événement historique national s’étant déroulé en 
1919 : l’établissement de l’industrie et de l’aviation 
commerciale au Canada. Le rôle que la compagnie 
Laurentide a joué dans le développement de cette 
nouvelle fonction commerciale, ainsi que le talent et 
la témérité des pilotes exceptionnels que sont Stuart 
Graham et Roméo Vachon y sont également 
soulignés.

Bonne découverte!

Inauguration du
circuit historique
de Shawinigan :

Violaine Héon
Agente de développement culturel VVAP

Corporation culturelle de Shawinigan

de nouveaux panneaux
d’interprétation
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Étant finissante au Collège Laflèche dans le 
programme d'Histoire et civilisation,  j'ai eu la chance 
d'expérimenter diverses activités pédagogiques qui 
m'auront permis, de façon originale, d'en apprendre 
davantage sur l'histoire. Le Laflèche offre un 
programme unique proposant des activités originales 
aux étudiants inscrits. Pour l’étudiante que je suis, 
l'expérience d'une semaine de fouilles archéologiques 
professionnelles constitue un moment magique.

Les étudiants de deuxième année ont eu la chance de 
faire des fouilles archéologiques au jardin du 
monastère des Ursulines de Trois-Rivières sous la 
supervision d’archéologues professionnels. Les Ursu-
lines étant intimement liées à l’histoire de la ville de 
Trois-Rivières et du Collège Laflèche, cette école de 
fouilles archéologiques constituait une expérience 
unique et haussait notre niveau de fébrilité. Les Ursu-
lines sont arrivées à Trois-Rivières en 1697 et 
s’installèrent sur le site actuel du monastère en 1700. 
Les études historiques et archéologiques sur le site 
présupposaient un potentiel intéressant, mais plusieurs 
mystères restaient entiers. 

L'objectif principal était de trouver et de documenter 
la présence de deux bâtiments : la buanderie et « la 
loge des insensés ». L’historique de ces structures est 
difficile à établir et la documentation historique est 
peu précise. Pour la loge des insensés, elle aurait été 
construite vers 1808, au moment où les Ursulines 
recevaient du gouvernement le mandat de soigner les 
« personnes dérangées dans leur esprit ». Voici une 
description de Sœur Marie de la nativité en 1892 :
« Il y avait dans un édifice adjacent au monastère, six 
loges de huit pieds sur six. Toutes avaient une fenêtre 
grillée qui donnait sur les jardins; les portes étaient 
doubles, fermées au verrou et avec cadenas: 
au-dessus, il y avait une autre ouverture mesurant 
deux pieds de largeur et un pied et neuf pouces de 
hauteur. On n’admettait qu’une seule personne par 
loge […] ‘Le plus grand soin est donné à l’entretien de 
la propreté, de la ventilation et du chauffage. En hiver, 
un poèle [sic] de trois pieds de hauteur et de deux de 
largeur est placé au milieu du corridor, et la chaleur est 
communiquée dans chaque loge au moyen de vitraux 
pratiqués au-dessus des portes »1.

Lors du premier jour de fouille, tous les étudiants 
étaient subjugués et fascinés par le fait que nous allions 
réellement à la rencontre du passé de façon concrète. 
Heureux et passionnés par l’aventure, l'aspect professi-
onnel de la fouille archéologique était impressionnant. 
Armés de binettes, truelles, tamis et autres outils, nous 
avons commencé les travaux nécessaires avec le 
sourire. Avoir la possibilité de côtoyer des profession-
nels est une chance incroyable.

La découverte d'artéfacts nous fait tenir en nos mains 
un peu de notre histoire que ce soit un morceau de 
vitre, un os, de la céramique, un encrier ou un simple 
clou. Le moment de découverte reste un accomplisse-
ment pour chaque étudiant. Pour ma part, j’ai 
participé à la mise au jour du mur intérieur du 
bâtiment de la « loge des insensés » (voir photo). À la 
fin de la journée, le sentiment principal qui m’habitait 
était la fierté. Fierté de voir un bac rempli d’artefacts 
datant de différentes périodes de l'histoire des Ursu-
lines, fierté d’avoir participé à une expérience plus 
grande que nature, fierté de rendre aux sœurs Ursulines 
une partie de leur patrimoine. L'aventure est mainten-
ant finie, mais elle reste un apprentissage incroyable au 
niveau personnel et professionnel. C'est une expéri-
ence unique et je suis fière de dire que j'y étais.

Sophie Chouinard
étudiante Programme
Histoire et civilisation

Sources : Programme Histoire et civilisation, Collège Laflèche

1Marie de la Nativité, Sr., Les Ursulines des Trois-Rivières depuis leur établissement jusqu’à nos jours.
Tome 2, Trois-Rivières, Ayotte, 1892, p. 386-387.

Étant finissante au Collège Laflèche dans le 
programme d'Histoire et civilisation,  j'ai eu la chance 

Écho de la relève

École de fouilles
archéologiques au

monastère des Ursulines
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Quand on parle du Domaine 3R, on se rappelle tout 
de suite du club Domtar, mais bien des gens ont 
oublié que ce centre de plein air, pendant la saison 
hivernale le ski de fond était très populaire, a été 
fondé bien avant la naissance de ce club d'entreprise 
en 1967. En effet, en 1938, alors que la récession était 
en train de s'estomper, M. Arthur Rousseau, le fonda-
teur de ce qu'on appelle le Centre funéraire Rousseau 
– et que tous connaissent – a été le premier à procéder 
à des aménagements de loisirs dans ce secteur de 
notre paroisse actuelle. Le tout a donc commencé en 
1938, quand M. Rousseau a fait l'acquisition d'une 
première propriété de quelques acres à même la terre 
de M. Xavier Girard. Ce terrain se trouvait à quelques 
arpents au nord du chemin Sainte-Marguerite à la 
hauteur de la route à Bureau. Le quadrilatère formé 
par ce premier emplacement serait occupé 
aujourd'hui par le stationnement et le chalet, de la 
route à Bureau jusqu'à proximité de la décharge à 
l'est.

Le terrain était recouvert d'arbres sur sa plus grande 
partie. Monsieur Rousseau y a fait d'abord construire 
un premier chalet. C'était une maison qu'on avait 
transportée de Saint-Basile-de-Portneuf à Trois-
Rivières après l'avoir démolie puis réédifiée en 
respectant le plan original. Cette maison avait 
suffisamment d'espace pour y coucher une vingtaine 
de personnes. Malgré ses dimensions imposantes, 
cette construction s'avéra trop petite quand les 
enfants fondèrent leurs propres familles. Ceux-ci se 
construisirent alors quelques pavillons autour de 
cette maison centrale.

À peu de distance de cette résidence principale 
coulait un petit cours d'eau. Comme l'eau était pure et 
limpide, M. Rousseau y vit aussitôt un endroit 
propice où ériger un barrage, qui existe encore 
d'ailleurs, et aménager ainsi un étang suffisamment 
grand pour se baigner et s'adonner au plongeon en 
toute sécurité. On y a même transporté la fontaine du 
parc Champlain du centre-ville.

Un tel sanctuaire naturel pour se recréer, c'était 
quelque chose de probablement unique à Trois-
Rivières en 1940. La nature était accueillante sous 
tous ses angles. En effet, non seulement l'eau était-
elle excellente, mais en outre l'air était pur comme 

nulle part ailleurs, même plus que sur les rives du 

Saint-Laurent à Pointe-du-Lac et à Champlain.  C'est 
que les vents d'est n'y soufflaient pas les fumées pollu-
antes des papeteries. En peu de temps, ce lieu de repos 
devint populaire dans le clan Rousseau. Il faut dire 
aussi qu'après quelques années de cette présence dans 
ce domaine, la famille avait grossi suite aux mariages 
des enfants et aux naissances ultérieures des petits-
enfants. Les amis aussi se mirent à affluer en nombre 
toujours plus élevé, car M. et Mme Rousseau les 
accueillaient à bras ouverts. C'était enfin un lieu facile 
d'accès : du centre-ville, on s'y rendait en vélo en peu 
de temps.

Face à la popularité croissante de leur oasis de 
verdure, M. et Mme Rousseau durent songer à 
l'agrandir. Monsieur Rousseau acheta donc d'autres 
terrains limitrophes en haut et en bas du secteur origi-
nal. Suite à ces diverses transactions, la propriété en 
vint à partir au sud, du chemin Sainte-Marguerite 
pour s'étendre au nord jusqu'au-delà de la « 40 » actu-
elle, sur une largeur d'environ trois arpents. C'était 
alors un vaste domaine où des divertissements de 
toutes sortes étaient possibles. Pour le bain, une 
piscine vint s'ajouter à l'étang des débuts.

Si l'intention première de M. et Mme Rousseau avait 
été d'initier leurs enfants et leurs visiteurs à la nature 
en la respectant et en mettant en valeur ses ressources, 
on fit toutes sortes d'activités qui dépassèrent de 
beaucoup ce plan tout simple.

Ce fut l'élevage d'animaux: de poneys, de chèvres, 
etc. Ce fut aussi l'ouverture de sentiers à travers la 
forêt. Il va sans dire que les terrains pour le sport n'ont 
pas manqué non plus. N'oublions pas enfin le théâtre 
auquel Mme Rousseau a porté une grande attention, 
où les enfants étaient aussi présents que les adultes. 
La famille Rousseau s'est donc retrouvée dans ce 
domaine année après année jusqu'en 1967.

Amis et parents s'y rendaient régulièrement, à tel 
point que c'était une colonie de quelques dizaines de 

Le Domaine 3R :
un aperçu de son histoire

Pierre Cécil
Vice-président Appartenance Mauricie



personnes qui occupaient ces lieux en été. La famille 
Rousseau avait décidé d'un tel oasis pour plusieurs 
raisons, dont la plus mentionnée était le besoin d'un 
endroit de détente. Le travail de directeur de 
funérailles était une occupation accaparante et 
stressante en tout temps quand on sait que 600 et 
même 800 inhumations furent effectuées certaines 
années des décennies 30 et 40!

Pour subvenir au bon fonctionnement de ce lieu de 
détente, Mme Rousseau eut la chance de pouvoir se 
faire aider par des jeunes filles du voisinage. 
Certaines fins de semaine furent très occupées. Les 
évêques de Trois-Rivières y sont allés les uns après 
les autres, de Mgr Comtois à Mgr Pelletier. Mgr 
Makarios, le célèbre Chypriote, en a fait autant, de 
même que le père Émile Legault avec ses compa-
gnons de Saint-Laurent, le quatuor Alouette et son 
directeur Oscar O'Brien, et combien d'autres. On y a 
bien et beaucoup chanté.

Cette détente était précieuse, mais elle n'a pas suffi à 
donner tout le repos nécessaire à leurs propriétaires. 
Les nombreuses activités de M. et Mme Rousseau 
sont devenues trop exténuantes, au point que la santé 
de cette dernière commença à se détériorer après 
1960.  Pour ces raisons et bien d'autres qu'il n'est pas 
utile de mentionner ici, le domaine fut vendu en 1967 
au Club des employés de la Domtar, qui est 
aujourd'hui Kruger.

Plusieurs de ces employés avaient déjà fréquenté ces 
lieux. Aussi en connaissaient-ils les avantages. C'était 
une page d'histoire de la région de Trois-Rivières qui 
se tournait.

Après le départ de la famille Rousseau, le site a 
toujours été passablement occupé. Ces derniers 
avaient conservé le terrain à gauche du chemin qui 
montait vers la résidence du domaine. Dans les 
années 70, le gouvernement fédéral avait créé le 
Programme d'entraînement étudiant pour les jeunes 
(PEEJ).  À l'époque, le lieutenant-colonel André 
Rousseau commandait le 12e Régiment blindé du 
Canada à Trois-Rivières. Il eut l'excellente idée de 
créer un camp d'été de six semaines pour les 70 
recrues et instructeurs de ce programme estival. Je 
fus responsable de ce camp en tant qu'officier du 12e 
RBC. Je n'étais pas à mon premier emploi d'été avec 
les Forces armées. Deux énormes tentes (marquees) 
avec planchers de bois et lits de camp furent dressées 
pour les 60 recrues, et trois autres tentes-cloches pour 
les instructeurs. 

Les recrues de 17 à 25 ans campaient cinq jours et 
étaient libres les fins de semaine.  Tout était fonction-
nel : l'électricité, le téléphone, les gros poêles mili-
taires pour les repas, un récipient de métal de 50 
gallons muni d’un chauffe-eau à l’huile. Le grand 
confort quoi!
 

Le mercredi après-midi était consacré aux activités 
sportives et à la baignade dans la piscine qui nous 
était réservée en exclusivité sur le terrain du club 
Domtar. Nous avons tenu ce camp deux étés : 1973 et 
1974. Par la suite, le lieutenant-colonel Rousseau a 
cédé son poste de commandement et l'idée des camps 
d'été a été abandonnée.

En 2003, le Domaine 3R de la compagnie Kruger fut 
vendu à Mme Caroline Mélançon qui avait l'intention 
de fonder l'École Vision. Cette école non subvention-
née offrait des cours de la prématernelle à la 6e année 
primaire, soit de 3 à 12 ans. Dès la première année, il 
n'y eut que 48 élèves. Le coût était quand même 
prohibitif, près de 5000 $ par élève. Dès l'achat en 
2003, on procéda à un agrandissement de la résidence 
principale, qui fut suivi de deux autres en 2005 et 
2007. Aujourd'hui, l'École Vision a atteint le nombre 
de 250 élèves qui, lorsqu'ils terminent leur 6e année, 
maîtrisent les langues française, anglaise et espag-
nole.

Avec la page d'histoire du domaine Rousseau qui se 
terminait en 1967 s'ouvrait une nouvelle page tournée 
vers l'avenir et la garantie d'une assise solide pour 
tous les jeunes qui fréquentent cette excellente école 
de formation.

Référence : monsieur Claude Lessard et monsieur 
André Rousseau

Canada à Trois-Rivières. Il eut l'excellente idée de 
créer un camp d'été de six semaines pour les 70 
recrues et instructeurs de ce programme estival. Je 
fus responsable de ce camp en tant qu'officier du 12e 
RBC. Je n'étais pas à mon premier emploi d'été avec 
les Forces armées. Deux énormes tentes (marquees) 
avec planchers de bois et lits de camp furent dressées 
pour les 60 recrues, et trois autres tentes-cloches pour 

Les recrues de 17 à 25 ans campaient cinq jours et 
étaient libres les fins de semaine.  Tout était fonction-
nel : l'électricité, le téléphone, les gros poêles mili-
taires pour les repas, un récipient de métal de 50 
gallons muni d’un chauffe-eau à l’huile. Le grand 

Référence : monsieur Claude Lessard et monsieur 
André Rousseau
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Le 6 octobre dernier a eu lieu le lancement de 
l’édition 2014 du calendrier historique de notre 
société, dont le thème retrace l’histoire des communi-
cations en Mauricie. Sous la présidence d’honneur de 
Madame Johanne Hinse, Vice-présidente développe-
ment d’Affaires et Ventes Cogeco câble Canada, le 
tout s’est déroulé dans les nouveaux locaux de 
Cogeco sur le Boulevard St-Jean. Nombreux sont 
ceux qui se sont déplacés pour cette formule lance-
ment déjeuner. 

UN THÈME QUI S’IMPOSAIT

Le thème des communications en Mauricie 
s’imposait presque de lui-même. Comme l’histoire 
nous le démontre, la région a toujours été à 
l’avant-garde des différents moyens de communica-
tion. Radio, télé, journaux, publicité, cinéma, 
services postaux : les Mauriciens n’avaient rien à 
envier aux grands centres urbains comme Québec et 
Montréal. Ce calendrier retrace l’évolution des 
différents moyens de communication à travers le 
temps et de l’ingéniosité humaine mise à contribution 
pour faire de notre région une place de choix.

À LA UNE

La presse écrite a toujours occupé une place impor-
tante dans la région. En effet, de nombreux quotidi-
ens se sont succédé, bien que peu soient passés à 
travers le temps. En 1817, la Gazette de Trois-
Rivières voit le jour. Fondé par Ludger Duvernay, 
citoyen de Trois-Rivières, ce journal bilingue est 

imprimé pendant 6 ans et est le premier à être 

publié à l’extérieur de 
Montréal et Québec. 
En tout, une cinquan-
taine de journaux ont 
vus le jour à Trois-
Rivières pendant le 
19e siècle. Le reste de 
la Mauricie a suivi 
cette tendance vers 
l’information, si bien 
que des quotidiens  sont publiés à Shawinigan, 
Grand-Mère, St-Justin, Louiseville, St-Tite, Cap-de-
la- Madeleine dans la première moitié du 20e siècle.

Le journal l’Hebdo du St-Maurice, auparavant l’Écho 
du St-Maurice, fêtera prochainement son 100e anni-
versaire, sa première édition datant de juillet 1915. 
Pour sa part, Le quotidien Le Nouvelliste fêtera son 
100e anniversaire en 2020, la date de sa fondation 
étant le 30 octobre 1920.
 

UN MÉDIA DYNAMIQUE
 

L’avènement de la télévision représente une avancée 
technologique d’importance qui touche petits et 
grands. C’est pour ainsi dire le point culminant; enfin, 
on pouvait voir ce qu’on entendait auparavant à la 
radio. Que ce soit pour s’informer ou se divertir, cette 
invention occupe encore une place importante dans 
nos vies. Toujours à l’avant-garde, la Mauricie possé-
dait même sa chaîne de télévision locale, 
puisqu’Henri Audet fonde en 1957, à Mont-Carmel, 
la Compagnie Générale de Communication (Cogeco) 
et obtient une licence pour une chaine de télévision, 
soit CKTM-TV. Aujourd’hui, l’entreprise Cogeco se 
spécialise dans la  distribution de service de commu-
nication ainsi que dans la production de contenu au 
Québec et en Ontario.  

ceux qui se sont déplacés pour cette formule lance-
ment déjeuner. 

UN THÈME QUI S’IMPOSAIT

publié à l’extérieur de 
Montréal et Québec. 
En tout, une cinquan
taine de journaux ont 
vus le jour à Trois
Rivières pendant le 
19e siècle. Le reste de 
la Mauricie a suivi 
cette tendance vers 
l’information, si bien 
que des quotidiens  sont publiés à Shawinigan, 
Grand-Mère, St-Justin, Louiseville, St-Tite, Cap-de
la- Madeleine dans la première moitié du 20

Le journal l’Hebdo du St-Maurice, auparavant l’Écho 
du St-Maurice, fêtera prochainement son 100
versaire, sa première édition datant de juillet 1915. 
Pour sa part, Le quotidien Le Nouvelliste fêtera son 
100e

étant le 30 octobre 1920.

Le 6 octobre dernier a eu lieu le lancement de 
l’édition 2014 du calendrier historique de notre 

Les communications
à l’honneur

Lysandre Lamothe
Agent de communication
Appartenance Mauricie
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Voilà déjà deux ans que le volet jeunesse 
d’Appartenance Mauricie rend l’histoire attrayante 
auprès des jeunes Mauriciens en leur proposant des 
activités historiques aux thèmes accrocheurs. Fiers 
du succès remporté en 2012 et en 2013, les membres 
du comité jeunesse poursuivent leurs efforts et 
offrent à nouveau une programmation historique des 
plus intéressantes.

EN ONDE

La Mauricie a également été l’hôte d’avancées tech-
nologiques d’envergure en ce qui a trait à la radio. En 
1918 le colauréat du prix Nobel de physique de 1909, 
Guglielmo Marconi vient implanter une station de 
radio à Yamachiche. La fonction de cette station était 
de recevoir des signaux télégraphiques d’outre-mer. 
D’un point de vue géographique, la Mauricie était un 
endroit tout indiqué, particulièrement à Yamachiche, 
puisque l’absence de terrain accidenté permettait aux 
ondes radio de circuler aisément.  Une autre station de 
Marconi avait été établie à Drummondville, sa fonc-
tion étant d’émettre des signaux en Angleterre et en 
Australie. Notre région a également été pionnière dans 
le domaine de la radio amateur avec la fondation du 
premier club de radio amateurs au Canada  en 1923.

COUP DE FIL

Au point de vue de la communication, l’invention du 
téléphone par Graham Bell créé une véritable révolu-
tion planétaire. Loin de s’en laisser imposer, la Mau-
ricie emboîte rapidement le pas en mettant sur pied 
un vaste réseau téléphonique. Encore une fois, 
l’ingéniosité mauricienne est mise à contribution 
pour implanter cette nouvelle révolution dans les 
communications. Ce qui aujourd’hui parait si simple 
avec nos téléphones intelligents est le fruit 
d’innovations constantes dans le domaine.

Ceci était un bref survol des différents thèmes reliés 
aux communications qui se retrouvent dans le calen-
drier 2014. Nous en retiendrons toutefois que la Mau-
ricie a toujours été à l’avant-garde et peut être fière de 
ses accomplissements. Ce fut un réel plaisir pour 
toute l’équipe de travailler sur un projet aussi embal-
lant. Retracer l’histoire des communications en Mau-
ricie nous démontre à quel point les moyens de com-
munication ont évolué avec le temps et à quel point 
l’ingéniosité humaine a été mise à sa contribution. Si 
vous ne vous êtes pas encore procuré le calendrier, 
n’hésitez pas à contacter l’équipe du bureau 
d’Appartenance Mauricie pour savoir comment et 
ainsi, plonger dans l’histoire des communications.d’innovations constantes dans le domaine. ainsi, plonger dans l’histoire des communications.

Lancement de la
programmation jeunesse
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Marie-Pier Lemaire
Administratrice responsable du volet jeunesse

d’Appartenance Mauricie
Société d’histoire régionale
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Le volet jeunesse d’Apparternance Mauricie lance sa 
deuxième capsule historique. Quatre  grands person-
nages mauriciens (Duplessis, Ézékiel Hart, une Fille 
du Roy et Pauline Julien) se disputent le titre de 
personnage historique de la Mauricie, à travers des 
défis loufoques que leur lance l’animatrice de 
l’émission «L’histoire en parle». Les téléspectateurs 
sont invités à voter pour leur personnage préféré. 
Pour visionner la capsule, rendez-vous sur la page 
Facebook ou sur le site web de l’organisme au 
www.appartenancemauricie.net.

Grande nouveauté cette année: le 
lancement de la revue électronique 
J’aime l’histoire – Chroniques de 
jeunes passionnés. Cette revue 
donnera la parole à douze jeunes 

acteurs du développement culturel de la Mauricie, à 
travers des chroniques colorées et amusantes. La 
première édition étant prévue pour avril 2014, elle 
regroupera les passionnés suivants : Alexis Rheault 

(agent de communication à Appartenance Mauri-

cie), Émilie Papillon et Michèle Robitaille 
(animatrices à Boréalis), Caroline Trépanier et Émilie 
Roy-Élément (agente de communication et coordon-
natrice au Vieux Presbytère de Batiscan, au Domaine 
seigneurial Sainte-Anne et du Moulin seigneurial de 
Pointe-du-Lac), Jacinthe de Montigny (étudiante à la 
maîtrise en Études québécoises), Julie Desaulniers 
(agente culturelle – diffusion du patrimoine à la 
Corporation de développement culturel de Trois-
Rivières), Justine Lachance et Mélodie Lambert 
(recherchistes à Appartenance Mauricie), Marie-
Odette Lachaîne (coordonnatrice du programme 
Histoire et civilisation du Collège Laflèche), Marie-
Pier Lemaire (agente de développement culturel à la 
MRC des Chenaux) et Philippe Chênevert 
(enseignant en histoire au secondaire). 

Rappelons que le volet jeunesse est composé de Mme 
Marie Pier Lemaire, M. Jason Thiffault, Mme 
Mélodie Lambert et M. Philippe Chênevert. Tous 
diplômés en histoire, ils poursuivent l’objectif de 
rendre attrayante et accessible l’histoire aux jeunes 
Mauriciens. En 2013, ce sont plus de 250 nouveaux 
fans Facebook qui se sont abonnés aux publications et 
qui se sont déplacés aux différentes activités. Le volet 
jeunesse d’Appartenance Mauricie est unique au 
Québec!

L’organisme tient à remercier ses partenaires sans qui 
la mise en oeuvre de cette programmation jeunesse 
serait impossible: la Cité de l’énergie, le Collège 
Laflèche, le Vieux Presbytère de Batiscan, le Trou du 
diable, M&M photographie et le Forum Jeunesse 
Mauricie. 

Pour une description plus complète de nos activités, 
prière de consulter l’onglet «Jeunes» du site web de 
l’organisme : www.appartenance-mauricie.ca.

24 avril 2014, à 19 h 

Histoire des multiples visages de Pocahontas
Conférencière : Marise Bachand, historienne et professeure 
d’histoire à l’UQTR
Lieu : Collège Laflèche
Coût : 3 $ /membre, 5 $ /non-membre. 2 $ pour le stationnement.

28 février 2014, à 19 h

La Mauricie, une région légendaire : la présence des 
contes et légendes dans la région et au Québec
Conférencière : Claudine Drolet, professeure à l’Université du 3e 
âge de l’UQTR, et journaliste 
Lieu : Vieux Presbytère de Batiscan
Coût : 3 $/membre, 5 $/non-membre. 

 30 mai 2014, à 19 h

À boire pour l’histoire! Boissons, buveurs et
convivialité en Nouvelle-France
Conférencière : Catherine Ferland, historienne et auteure  
Lieu : Salon Wabasso de la shop Le Trou du Diable
(1250, avenue de la Station)
Coût : 30 $/ personne (bière et saucisses incluses)

16 octobre 2014, à 19 h 
 
L’assassinat de la famille Romanov
Conférencier : Paul Lachance, professeur d’histoire à l’école 
secondaire Jean-Nicolet
Lieu : Collège Laflèche 
Coût : 3 $ /membre, 5 $ /non-membre. 2 $ pour le stationnement.
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fondée depuis 1995,  est un organisme 
d’économie sociale et de bienfaisance vouée à 
la promotion du patrimoine et de l’histoire de 
la Mauricie.
Les textes n’engagent  que la responsabilité de 
leurs auteurs et ne peuvent être en aucun cas 
considérés comme exprimant l’opinion de la 
Société, à moins de stipulation contraire. 
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En octobre 1957 à Saint-Tite, Renée 
Lebrun et Maria Desrosiers e�ectuent 
leur travail de téléphoniste sous l’œil 
attentif de leur supérieure. Les autres 
jeunes �lles assistent avec intérêt aux 
opérations en cours.

En 1954, à l’âge de 30 ans, Jules 
Matteau installe à Grand-Mère un des 
premiers systèmes de câblodistribution 
au Québec. Il permet à ses concitoyens 
de béné�cier des plaisirs d’une toute 
nouvelle technologie: la télévision.

La Mauricie fait œuvre de pionnier
dans le domaine de la radioamateur 
par la fondation du premier club de 
radioamateurs au Canada en 1923. En 
cette soirée du 22 novembre 1957, cet 
homme a aperçu un objet étrange dans 
le ciel mauricien et s’empresse de le 
partager à la communauté d’amateurs 
de radio. 
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Source : Société d’histoire de Saint-Tite
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